RÉ  CI  T de  ce  qui  ejl  pajje  à P AU  le  IJ 
Juillet  ij88  5 à V (Arrivée  de  M.  le  duc  VE 
G UIÇHE. 

Et  Harangue  du  peuple  Béarnais  y en  lui  pré'* 
fentam  le  Berceau  d'Henri  iF. 

oNsiE.UR  le  duc  de  Guiche  eft  arrivé  ici  pour  tâcher 
de  tout  pacifier  ; il  eil  porteur  d'une  branche  d'oîivier  >. 
il  vient  avec  refpoir  de  maintenir  la  province  dans,  tous 
fçs  privilèges  , bien  réfolu  de  n'exercer  aucun  ade  d'au- 
torité ni  de  rigueur  contre  aucun  membre  du  parlement 
ni  de  la  nobleffe  il  vient  demander  des  députés  au  corps 
de  ville  , qui  iront  à Paris  fplliciter  grâce  du  roi  pour 
le  peuple  5 qui,  par  force  & d'autorité  , a rétabli  le  parle-, 
ment  dans  Tes  fonétions.  Il  demande  à ce  même  parlement 
de  celïèr  momentanément  de  s'affembler  & de  rendre  la 
juftice  : que  le  roi  exige  cette  m^que  de  foumiflion  & de 
refped , & que  de  fuite  les  états  ae  la  province  alfemblés 
demanderont  Top  retour  ; ce  quilerà  accordé  , 6c  qu'il  fera 
rétabli  comme  avant  ta  féance  du  S mai  dernier  . G eft 
ainfi  que  M.de  duc  de  Guiche  fe  préfejnt^  ; il  fe  montre 
uniquement  conome  çonciliateup , n'ayant  aucun  pouvok 
de  rien  terminer  lui- même  > & ayant  afttiré  le  roi  qu'il 
ne  fè  chargeoit  de  cette  commilïion  que  dépouillée  de 
tout  aéte  de  rigueur  6c  de  fevirité  j qu'il  étoit  Réarnois , 
qu'il  tenoit  aux  privilèges  de  fa  patrie  , 6c  que  fi  cette  dé- 
marche devoir  être  fuivie  de  quelque  aéte  de  force,  qu'on 
lui  adrefieroit  quand  il  feroit  en  Béarn.  ^ il  fiipplioit  le  roi 
de  permettre  qu'il  ne  l'exécutât  point , 6c  qull  préyenoit 
Sa  Majefté  que  dans  ce  ca&  il;  fe  retperoit  fans  attendçp 
fon  congé  , pour  fe  rendre  auprès  d'Elle , 6ç  pour  y 
venir  le  défenfeur  le  plus  zélé'  des  conftitutions  dèioQ 
pays.  A fon  arrivée  , il  a été  conduit  à l'hotel  de  M,. 
préfident  Duplan,  ou  illoge , par  plus  de  vingt  mille  arae?^ 
qui  ont  gardé  le  plus  morne  filence  j on  n'a  pas  entendu 
un  feul  cri  de  vive  le  roi  ; il  fembloit  qu'on  lui  diloiu: 
Nous  voulons  lavoir  ce  que  vous  venez  faire  ici , avant 
de  nous  livrer  à.  la  joie.j  nous  ne  vQusfuivens.que  pour 
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veiller  fur  vous.  M.  le  duc  de  Guîche  n^a  ceiTé  de  leur  , 
dire  les  chofès  les  plus  honnêtes  Ôc  les  plus  confolantes. 
Alors  une  partie  'dd  peuple  s"eft  rendue  au  château  , il  a 
cté  y chercher  le  berceau  d!Henri  IT  5 que  bon  avoir  dé- 
coré de  guirlandes , de  perles , & de  pierres  précieufes. 
'Quatre  payfàns  de  quatre  vallées  différentes  fe  font  char- 
gés de  ce  dépôt  précieux  : il  étoit  fuivi  d'un  jeune  homme, 
habUlé  dans  le  coftume  de  notre  bon  roi  Henri  : tous  les  ins- 
truments qui  fe  font  trouvés  dans  là  yille  le  précédoient  : 
on  Ta  porté  à minuit  chez  M.  le  duc  de  Guiche.  Dès  qu'on 
la  Sorti  du  château  , d'ou  on  n'a  pu  k prendre  qu'après 
avoir  donné  quatre  orages , dix  mille  claquéments  de  main  , 
autant  de  vive  Henri  IV  , fe  font  élevés  dans  les  airs  ; toüc 
ce  peuple  attendri  répétbit  i Ce  bon  toi  nous  a accordé  nos 
ptivilegeà;  fon  fuctéfkur',  a Son  exemple  , nous  les  coh- 
fervera.  C'eff  ainfi  qu  ad  milieu  de  la  joie  ôc  de  l'alégreflè 
publique  , on  a pôrté  ce  gage  de  l'amour  des  Béarhois  5 
on  lès  a vus  même , de  diftance  en  diftance  , 'fo  précipiter 
à genoux  quand  le  berceau  pafïbit , & adrefTer  leurs  vôeult 
au  ciel  pour  le  bonheur  de  ce  bon  Henri  IV.  Tant  il  eft 
vrai  que  le  peuple  , àu' milieu  de  fon  ejOfèrvefoence  , rai- 
fohne  quelquefois  fiarfaimmenr  bien  i Oïî^  voit  ici , au 
moment  de  l'arrivée  de  M.  Je  duc  de  Gukhe , lui  refufer  dés 
applàudifîements  , quoique  tous  les  cœurs  BéarUois  foieiit 
dévoués  de  tout  temps,  à cette*  maifon  : qh  né  connoif- 
foit  pas  fes  intendorts  j on  ignOroit  l'objet  de  fa  mifîipnî 
on  ne  faifoit  quele  préfumer.  Dès  qtf  on  en  c!l  inftruit , ôn 
volé  au  berceau  3 tous  les  cœurs  s'atténdrïfrent , l'expref- 
lion  des  plus  rendrès  fentiments.s'èxalte  ; on  rend  hom- 
mage à la  mémoire  du  bon  roi  ; on  porte  fon  berceau  , 
comme  le  tréfor  le  plus  piécîeux  du  peuple  B.éamois  ; chez 
’M.  k duc.  Le  jeune  Henri  harangue  M.  deGuiche,  & ^ 

lui  demande  d'être  le  protçcleur  de  la  province  : Vous 
« êtes  3 lui  ditdl , citoyen  , vous  êtes  notre  compatriote  ; 

éh  défendanr  nos  droits  3^  vous  foutenez  les  vôtres  : nous 
aa  ne  ibmmes  pas  des  fujets  rebelles  j mais  nos  conftitu- 
aa  tions  ndus  font  cheres  > nous  les  défendons  : il  faut  nous 
aa  les  confervér;  Dans  ce  berceau  eft  né  notre  pere  j voyez 
aa  comme  nous  1 aimons  : nous  ne  demandons  pas  mieux 
aa  que  d’aimer  de  même  Louis  XVI  » M.  de  Guiche  ré- 
pondit des  chofes  dignes  de  la  bonté  dé  fon  ame  ; il  jura 
qu'avant  tout  il  étoit  patriote  > que  jamais  Ü ne  dérogerok 
“•à  ce  titre.  Il  demanda  au  jeune  Hcnri  j " Mon  ami , qui 
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vous  a fait  votre  harangue»?  Celuî-cî  répondit,:  «M.Ie 
» duc  5 je  ne  parle  jamais  que  d'après  mon  cœur  ».  Il  le 
lalua  & fe  retira.  Le  berceau  le  fuivit , Sc  on  le  rapporta 
au  chateau  dans  le  même  ordre.  M.  le  duc  de  Guiche 
1 accornpagna  jufque  dans  la  rue  j de  ce  fut  alors  que  l'on 
entendit  dans  toute  la  ville  , pour  la  première  fois  , des 
cris  répétés  : Vive  le  duc  de  Guiche  ! vive  le  roi  ! vive  la 
maiion  de  Gramont  ! Voilà  le  narré  fidele  de  cette  feenc 
vraiment  attendri  liante.  On  n'avoit  encore  rien  propofe  à 
MM.  du  parlement , au  départ  du  courrier  5 il  devoir  s'af- 
fembler  en  commifîàires  le  14  , chez  M.  le  le  premier  pré- 
fident  3 pour  y entendre  M.  le  procureur- général , qui 
avoir  eu  une  longue  conférence  aveq  M.  le  duc  de  Gui- 
çhe.  Ces  MM.  font  dans  un  moment  bien  délicat , & don|: 
ils  fentent  tout  le  poids.  Toute  la  nation  a les  yeux  fur 
eux  ; ils  ont  taché  jufqua  préfent  de  fe  bien  conduire  5 ils 
ont  évité  les  fuites  funefles  de  la  révolte  du  peuple  > ils 
efperent  que  l'unité  des  principes , la  bonté  de  leurcaufè  , 
leur  union  la  plus  parfaite  , • les  mettront  à l'abri  des  re- 
proches de  la  poftérité. 


RANG  UE  du  peuple  à M.  U 
Duc  ï)  E Gu  JC  HE. 


Ç^U  ^ T RE  JEUNES  G E N S ^ précédés  utte 
brillante  harmonie  ^ fiiivis  d’un  Peuple 
innombrable  5 portoi&nt  le  Berceau  d’Henri 
IF' y que  toutes  les  Dames  de  la  Fille  avaient 
magnifiquement  orné  a l’envi.  Un  jeune 
homme  y habille  à la  Henri  JF  y portant  la 
parole  y a dit  : 

Monsieur  le  DUC  , 

oiLA  le  berceau  de  notre  Henri  ; l'ombre  de  ce  grand 
-roi  veille  fur  fa  patrie , Ec  le  Béarnois  fent  couler  dans 
fes  veines  le  fang  de  fes  ancêtres  , qui  ont  mis  . les  Bout- 


bons  fur  le  trône.  Nous  ne  Tommes  pas  des  rebeîes  ; nous 
réclamons , fous  cette  enfeigne  lacree , notre  contrat  & la 
fb£  des  ferments  d'un  roi  que  nous  aimons.  Gonnoilïezi 
îios  fèntiraents  : le  Béarnois  eft  né  libre  , il  ne  veut  pas 
mourir  elciave  > k Bear  mis  efl  pauvre  , mais  il  a bon  cœur  ; 
ce  grand  roi  Ta  dit  : il  fera  volontiers  à Ton  roi  le  facrificc 
de  fa  fortune  î mais  Un  peuple  qui  IbufFre  a le  droit  de  lui 
lappeller  fon  contrat  & les  loix  conftitutives  de  la  monar- 
cbie.  Qu^^il  tienne  tout  de  notre  amour  : notre  fang  eft  à 
lui  , à,  la  patrie  > nous  le  prodiguerons  contre  les  ennemif 
de  ï état.  Viendroit-on  nous  arracher  la  vie  , quand  nous 
délèndons  notre  liberté  ï Votre  préfènee,  Monfieur  le 
duc  , ramene  la  confiance  en  ces  lieux  ; vous  n'êtes  pas 
entouré  de  cet  appareil  militaire  , qui  irrite  le  peuple  , 
& aigrit  des  maux  que  la  modération  feule  peut  guérir  j 
aufîi  la  patrie  vous  compte  avec  joie  parmi  Tes  enfants  ; 
votre  âugufte  maifbn  fut  toujours  la  gloire  de  cette  fou- 
veraineté , Ôc  fôn  appui  auprès  du  trône.  Sous  Louis  XIII, 
un  fyftême  deftruéfeur  des  propriétés  allait  s'étendre  juf- 
qu'à  nous  ; on  vouloit  fupprimer  nos  Etats  i un  de  vos 
jlluftres  ancêtres  éclaira  la  juftice  du  roi , &c  il  nous  apporta 
iui  -même  la  confirmation  de  nos  privilèges.  Le  peuple  re- 
voit en  vous  le  digne  fuccefieur  de  fes  vertus  j il  lait  avec 
quel  zele  vous  avez  voulu  , dans  cette  révolution  délaf- 
treufe , défendre  lès  conftitutions  j & il  ne  craint  pas  que 
votre  main  fôit  ârinée  pour  les  détruire  : il  étoit  réduit  au 
défefpoir  ; maintenant  il  vous  voit , il  eft  tranquille  j il 
met  toute  là  confiance  dans  votre  patriotilme  : votre  nom 
fèul  eft  pour  lui  le  garant  de  la  juftiee. 

Reponfe  de  M.  VE  Guiche. 

Comme  vous , Meffieurs , je  fuis  Béarnois  jufqu'au  der- 
nier foupir  ; & je  fuis  Gramont  : je  ne  me  ferois  pas  chargé 
d'ordres  délàgiéables  : foyez  tranquilles  , je  viens  vousEaire 
du  bien. 

Le  peuple  a crié  aulïi-tôt  : Vive  le  Roi  / vive  M.  k âuc 
de  Guiche  / 

M.  le  duc  , qui , à la  vue  du  berceau , avoit  été  làifi 
d’un  fri  lion  , l'a  examiné  fort  long- temps  avec  une  reK- 
gieufe  tendreftè  , il  a rraverfé  une  grande  cour  , pour  le 
luivre  jufque  dans  la  rue  j 6c  tout  le  monde  s'eft  retiré  e 
en  difant  : “ C'eft  un  Béarnois  ! c'eft  un  Gramont  » 1 


